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LA  Q U E U 1 

DE  ROBESPIERRE, 

ou 

LES  DANGERS 

D EL  A 

LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE. 

isatis  , 9 Fructiàor  > an  la  de  la  Fépuhli^uê 
Françoise  n une  el  indivisible. 


^lîironqiie  ose  penser  , n’est  pas  né  pour  me  croire  i 
•Obéir  en  silence  est  votre  unique  gloire. 

Volt.  Makom,  Trag, 


Citoyens, 

IjES  amis  de  Pordre  et  de  la  bonne  police  ont  vu  C9 
inatin,  avec  scandale,  se  reproduire  à la  Conventioa 
nationale  , une  de  ces  motions  liberlicides  dont  on  a 
toujours  l’art  de  cacher  le  danger  sou#  le  voile  de  îa 


-y,  'f 

C' 
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péptiîâTÎte  qu’elles  présentent  | ils  s’agissoit  d’une  ques- 
tion nouvelle  ^ la  liberté  de  la  presse  î à peiï:e  avons- 
nous  eu  deux  mille  ans  pour  y réflecbir  , et  déjà  des 
Hommes  ennemis  de  tout  ordre  vouloient  enlever  daps 
tine  seule  séance  ^ et  sans  le  rapport  des  comités  y un 
décret  qui  eût  reconnu  cette  liberté  dans  toute  son 
étendue.  Où  en  serions  - noufe  , grands  Dieux  ! si  cette 
motion  funeste  eût  passé  j comïne  elle  a pensé  le  faire  ! 
Où  en  serions-nous  j 'si  ces  prétendus  axiomes  de  droit 
éternel  y prêrliés  par  les  Voltaire  y Rousseau  , Hel- 
vétius I et  tant  d’autres  factieux  ou  modérés  de  l’ancien 
régime  eussent  prévalus  sur  les  maximes  de  prudence 
royale  pratiquées  si  long-tenis  , et  avec  un  succès  si 
sontetiu  , par  les  St,  Florentin,  Sartlne  y Lenoir  y 
etc  et  invoquées  aujourd’hui  avec  tant  de  raison  par 
Cambon , Bourdon  de  l’Oise  et  Granetl  Où  ên  se- 
rions-nous , si  chacun  alloit  se  mêler  d’examiner  et 
e discuter!  si  quelque  maladroit  alioit  traiter  la  ques- 
tion des  finances  î ,que  seroit  devenu  Louis -(^uatoi^p  y 
appelle  si  justemsiit/e  Grand  y sans  le  spin  qiihl  eût  tou- 
jours d’arrêter  le  babil  delà  presse  ! Ah  / citoyens,  gar- 
dez-vous de  la  manie  de  raisonner  5 cette  manie  n^e'st 
bonne  qu’à  tout  brouiller  \ elle  seule  peut  détruire  le 
plus  bel  ordre  de  choses  et  déranger  les  plus  honnêtes 
dispositions  : 011  ne  i*aisonne  déjà  que  trop  dans  toute  la 
République  *,  et  si  vous  voulez  juger  par  apperçu  des 
désastres  que  peut  causer  la  médkaiice  , écoutez  seule- 
ment une  partie  de  ^e  que  l’on  dit. 
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» Il  faut  convenir , disoit  hier  un  citoyen , que 
» avons  bien  du  malbeur  : ne  via- 1- il  pas  la  i 
» qui  attaque  encore  la  Alontagne 
^ pondit  un  autre  5 est-ce 

core  une  plaine  et  une  Montagne 
» crois  que  nous  avons  guillotiné  quarante  députés  et 
» enfermé  soixante  antres  ^ pour  retrouver  encore  défi 
35  divisions  dans  la  Convention  ? — Rien  n’est  plus  vrai  ^ 
» continua  mon  liomme.  J’avois  lu  le  Journal  Univer- 
» sel  par  Audouin  5 j’ai  voulu  voir  s’il  n’en  imposoît 
» pas  ; je  me  suis  rendu  à la  Convention  Nationale  j et 
33  j’ai  observé  J très  - distinctement  une  plaine  et  une 
T»  montagne  ; à la  vérité  , ce  n’est  plus  la  montagne 
30  d’autrefois  5 J’ai  vu  les  vieux  amis  du  peuple  assis 
33  sur  les  sièges  du  bas  j et  je  n’ai  reconnu  personne  en 
3t>  liant  5 si  ce  n’est  B ARRÈRE  y que  j’avois  vu  auxFeuil- 
» lans  , et  Billaud-Varennes  , tout  pâle  et  tout  défait, 
» Cela  doit  te  suffire  , répliqua  son  camarade  y pour 
3p  te  prouver  que  la  plaine  et  la  montagne  se  sont  coîi” 
» fondues  y pour  ne  faire  qu’un  seul  composé  de  véri- 
■»  tables  amis  du  peuple  y et  qui  malgré  de.  légères  dif- 
» férences  d’opinions  , se  réunissent  toujours  lorsqu’à^ 
33  s’agit  de  le  sauver  î II  ne  faut  pas  attaclienle  civisme 
te  aux  gradins  , ni  croire  que  quelques  continuateurs 
3»  de  Robespierre  ( je  le  répète  a regret  ; maïs  ce 
33  SONT  SES  expressions)  en  clierchant  à séduire  quel- 
39  ques  hommes  honnêtes  y qui  seront  bientôt  détrom»* 
» p«s , puissent  jamais  réussir  à les  brouiller  : vienn® 
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m lâ  liberté  de  la  presse  j et  bien  des  choses  se  décou* 
» vr iront  ».  • 

Vous  îe  Toyezi  citoyens,  vienne  la  liberté  de  Ja 
presse  i voilà  l’espérance  de  tous  ces  gens* là  5 voilà 
leur  éternel  refrain  î ils  n’attendent  que  cela  pour 
vous  défiler  un  chapelet  de  certaines  malbeureusés 
vérités  qu’il  faut  bien  se  garder  d’entendre.  C’est  sur- 
tout autour  de  la  convention  que  les  mauvaises  ianguet 
«’exercent  avec  le  plus  d’aLharnement.  I>e  croirea- 
vous  ! j’ai  vu  des  boinmes  nier  la  douceur  etrhumanité 
de  Billaud-Varennes.  J’en  ai  entendu  d'autres  dire 
avec  un  air  d’assurance  , qu’il  poutroit  bien  y avoir 
des  innoGèns  , et  même  des  patriotes  , parmi  les  bom- 
îîies  que  Collot  a fait  tuer  avec  de  la  mitraille , et  quatre 
mille  à-la-  foisl  Ils  étoient  bien  éloignés  d’admirer  j 
comme  moi  , cette  invention  ingénieusement  révolu- 
tionnaire, et  ce  spectacle  dont  l’idée  a fait  tant  d’amia 
à la  révolution.  Combien  Louis  le  grande  avec  sa  dra- 
gonaille  convertissante  , étoit  mesquin  , comparé  à 
Collot,  qu’on  appellera  , j’espère  , îe  très-gr and  ! Plu- 
►«ieurs  assuroient  que  Coliot  étoit  venu  exprès  de  Com- 
mune-Affrancbie  pour  défendre  Vincent  et  Ronsin, 
Enfin,  on  ne  tarissoit  pas  sii^  le  compte  de  ce  légis- 
lateur î mais  ce  fut  bien  pis  , lorsqu’on  entama  la  dis- 
oussion  surBarrère  j sur  Bari^re,  cet  liomme  immortel 
dont  les  rapports  sur  nos  victoires  sont  tellement  plai- 
«ans  , que  c’es  une  question  dk  savoir  si  Pôn  applaudit 
aas  victoir@iÿ  ou  ses  bons  mots.  Ils  l’accusent  de  ver- 


•fttilfté)  tandis  qu’il  est  notoir*e  qu’il  a conalafflmêal 
été  du  parti  du  plus  fort  ; ils  disent  qu’il  étoit  d’aborâ 
aristocrate  ; puis  , qu’il  étoit  devenu  capitaine  des  feuiL 
lans  ^puisque  , vers  la  fin,  il  s’est  fait  Jacobin  , à-peu. 
près  comme  Dieu  s’est  fait  homme  , et  par  l’opéralicm 
de  Robespierre  , son  mortel  ennemi.  Bien  loin  de  fair® 
arrêter  , comme  je  crois  qu’on  auroit  dû  le  faire  , cei 
détracteurs  du  vieux  comité  de  salut  public  ^ j’ai  TU 
beaucoup  de  gens  leur  applaudir  , on  trouvoit  mauvail 
que  le  comité  ait  eu  la  faiblesse  de  cacher  à la  Con*^ 
vention  mille  actes  de  contre  - révolution  5 ces  mes- 
sieurs prétendoient  qu’il  n’étoit  pas  possible  que  Ro- 
bespierre eût  fait  tout  le  mal  lui  seul  ; ils  disoient  qu’ai* 
aaoins  la  chose  auroit  mérité  la  peine  qu’une  com- 
mission fût  nommée  ad  hoc  ^ et  chargée  de  vérifier  qui 
a signé  les  fameux  derniers  arrêtés  , pendant  que  St.- 
Just  étoit  à l’armée  , et  Robespierre  absent  du  comité  | 
ils  s’étonnoient  que  Billaud  ait  nié  que  la  fameuse  loi 
iur  le  tribunal  révolutionnaire  , fût  l’ouvrage  du  co- 
mité (chose  que,  aelon  eux,  il.  auroit  fallu  dire  ait 
moment  du  rapport  ) , tandis  que  ce  même  comit® 
avoit  fait  tant  de  tapage  sur  un  simple  considérant  d« 
ladite  loi  ^ ils  s’effrayent  de  voir  ces  hommes  pré- 
tendus suspects , disposer  de  nos  moyens  politiques , d® 
nos  forces  militaires  et  de  la  fortune  publique. 

Je  crus 'me  débarrasser  de  tous  ces  raisonneurs  , em 
fuyant  d’ûh  autre  côté  : mais  par-tout  j’entendis  ré- 
péter les  mêmes  calomnies  contre  ces  hommes  respec- 


citoyens  , |ugez  par  ce  que  Pon  dit 
im  coin  de  Paris,  de  ce  qui  se  dit  en  France  5 
ce  qui  se  diroit  , si  l’on  ne  se  hâtôit  de  remettre  k 
Fordre  du  jour  la  terreur  salutaire  qui  a maintenu , 
depuis  SIX  mois  , cette  heureuse  harmonie  , sans  la- 
quelle Barràre  ne  peut  plus  gouverner.  Que  sera-ce 
donc  si  ce  que  l’on  dit  , on  ose  l’imprimer?  Où  en 
serions -nous  si  on  al-loit  le  démontrer  ? Où  en  serions- 
nous  , SI  on  alioit  apprendra  à la  Frartce  , que  notre 
Mal  J n don z7i>  ^ Euccessour  en  cette  parfie  du  père  Du- 
Qiieme  ^ venu  par  jour  , au  comité  de  salut  public  , 
quatorze  mille  exemplaires  de  ses  feuilles  bougrement 
patriotiques  ^ .ce  qui  , à deux  liards  de  bénéfice  par 
chiffon  , lui  lait  une  petite  rente  de  cent  vingt-sept 
mille  sept  cent  cinq  cinquante  livres  pàr  an  ( le  pauvre 
homme  l).  Quelle  opinion  voulez-vous  qu’on  ait  de 
Barrère  et  Billaud  - Varennes  , si  on  alioit  dire  qu’ils 
en  donnent  à-peii-près  autant  à Charles  Duval  pour 
prêcher  dans  leur  sens  contre  les  vieux  montagnards  , 
qu’ils  appellent  aujourd’hui  le  marais  ! Oh  mes  amis  , 
repoussons  avec  une  salutaire  frayeur  la  liberté  de  la 
presse  qui  nous  menace  5 ne  voyez-vous  pas  qr^  si 
les  aristocrates  ou  les  royalistes  alioient  en  user^  nous 
ies  connoîtrions  , et  tout  seroit  perdu  ? Ne  vaut-il  pas 
mieux  qu’ils  restent  en  bonnets  ronges  et  en  carma- 
gnole i âi  les  aristocrates  prêchoient  des  maximes  con- 
tre-révolutionnaires , on  les  confondroit  , voyez-vous  5 
an  feroit  voir  au  peuple  le  danger  de  leurs  opinions  } 
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€l  il  ne  faut  pas  cela  ! Il  faut  les  laisser  se  couvrir  du 
ïiianteau  patriotique^  afin  que  dans  mêlée  nous  nouâ 
frappions  tous  indistinctement , ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux  f gardez-vous  donc  de  permettre  la  liberté  dfi 
U presse  } ne  permettez  pas  que  l’on  dise  que  Granet^ 
dont  le  costume  m’a  plusieurs  fois  arraclié  des  larmes 
sur  sa  misère  , a cent  mille  écus  de  bien  à Marseille,  et 
en  bonnes  maisons  5 il  ne  faut  pas  que  l’on  sache  que 
son  frère  et  lui  se  sont  fait  adjuger  cent  autres  mille 
écus  d’indemnité  pour  trois  mois  de  détention  5 il  ne 
faut  pas'dire  que  depuis  cinq  ans  en  cherche  à fédéra- 
liser  le  Midi , et  à faire  de  Marseille  mie  capitale  ; 
toutes  ces  vérités  ne  sont  bonnes  qu’à  mettre  le  trouble 
dans  l’état  5 taisons -nous  donc  | dormons,  et  la 
patrie  e%t  eniore  une  fois  sauvée. 


F E T H E M É S I, 


A Paris,  de  l’imprimerie  de  Rougyff,  rue  Honoré  5 


n'’.  35. 


